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LUCIE PIERRAT-PAJOT naît en 1986 à Nevers. Elle grandit dans la campagne bourguignonne, entre champs et forêts. Pour s’occuper, elle aime grimper aux arbres et vivre des aventures imaginaires en compagnie de sa sœur. La vie quotidienne lui semblant quelque peu étriquée, elle tombe très tôt dans l’addiction à la lecture.
Après plusieurs détours dans diverses régions de France, Lucie Pierrat-Pajot s’installe dans l’Yonne avec son mari et sa fille. Elle travaille comme professeur-documentaliste dans un collège.
Ayant déjà tenté sa chance lors de la première édition du concours, elle décide de participer à nouveau avec Les Mystères de Larispem. Grande lauréate parmi les trois finalistes, Lucie Pierrat-Pajot écrit actuellement la suite et fin des aventures de Liberté, Carmine et Nathanaël.
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LA FOIRE AUX ORPHELINS
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Même les plus humbles des citoyens de Larispem ont droit à un avenir, c’est pourquoi j’ai décidé de créer et de financer cet orphelinat. Il recueillera les enfants sans parents et, tous les ans le jour de la Foire, nous leur offrirons une place dans la société.
Discours de Michelle Lancien le jour de l’inauguration de l’orphelinat.


C’était le grand jour de la foire aux orphelins et, depuis l’aube, le numéro 15 de la place de la Colonne-Abattue était en effervescence. Les portes qui donnaient sur l’extérieur étaient repeintes de frais. Les gonds avaient été graissés afin qu’ils tournent sans bruit ; les poignées, briquées jusqu’à refléter le ciel d’août. Chaque centimètre carré reluisait de propreté. Tous les enfants devaient mettre la main à la pâte pour préparer les lieux. Il fallait frotter les planchers, passer de la cire d’abeille sur les meubles, faire briller le tout avec des chiffons. Les plus jeunes s’en donnaient à cœur joie et organisaient des concours de glissade dans les couloirs encaustiqués en poussant des cris assourdissants. D’autres orphelins, choisis parmi les plus soigneux, avaient été équipés de pâte à polir et de peaux de chamois pour nettoyer les chandeliers, les lustres et l’horloge astronomique. Toute la journée, on entendit la chorale s’entraîner, les voix des orphelins accompagnées par celle, de plus en plus épuisée, du professeur de musique.
Pour une raison qui lui échappait quelqu’un avait vu en Nathanaël des talents de fleuriste. On lui avait donc attribué la tâche de préparer des bouquets pour décorer le hall. Depuis l’aube, il se débattait avec des brassées de roses, de lis, d’iris, ainsi qu’avec de longues tiges de lierre encore habitées par leurs occupants. Moucherons, fourmis, chenilles et hannetons s’enfuyaient tandis que Nathanaël essayait de donner un semblant de forme à cet amas végétal. Malheureusement, ce travail lui laissait tout le temps de réfléchir. L’an dernier, et toutes les autres années passées, cette période avait été heureuse. Elle était synonyme de fête, d’été et de vacances. Les candidats à la foire étaient au centre de toutes les attentions : ils passaient leur temps à parler de ce qu’ils feraient une fois dehors, des lieux qu’ils visiteraient, des filles qu’ils embrasseraient. Des fêtes d’adieux clandestines se déroulaient dans les dortoirs. On enviait et on jalousait ceux qui allaient enfin commencer à vivre pour de vrai.
Nathanaël avait souvent rêvé à son propre départ de l’orphelinat avant de s’endormir ou lorsqu’il mourait d’ennui en cours. Il l’avait attendu avec une impatience douloureuse. Mais, à présent, il aurait préféré être l’une de ces fourmis et disparaître dans le premier trou venu. Tous les jours, il se rappelait sa décision de rester et de combattre les Frères du Sang. Il savait qu’il avait fait un choix honorable mais ça ne l’empêchait pas d’avoir peur. Le souvenir de la comtesse Vérité était une épine de glace logée dans son cœur. Il ne cessait de revoir la petite fille sur le rebord de la fenêtre et d’entendre la menace de l’aristocrate : « La prochaine fois que tu seras aussi indulgent, Nathanaël, un enfant mourra. »
De toute façon, il savait que ses jours étaient comptés. Lorsque la liste des orphelins participant à la foire avait été affichée, les professeurs avaient eux-mêmes été étonnés de voir Armand Mars, dit Gueule-de-Passoire, y figurer en bonne place. Nathanaël avait entendu deux enseignants discuter à voix basse en se demandant par quel tour de passe-passe le pire délinquant de l’orphelinat avait finalement réussi à obtenir un ticket pour la foire. Quant à Armand, il avait tapoté l’épaule de Nathanaël, un sourire jusqu’aux oreilles.
– T’as bien bidouillé mon dossier, mon vieux. J’y croyais pas mais grâce à tes talents de faussaire, ces vieilles barbes du Conseil me laissent sortir. J’vais pouvoir aller assister en personne au Jeu de l’oie de Larispem !
Il l’avait obligé à trinquer à l’absinthe et s’était pavané dans son repaire en évoquant le glorieux futur qui lui tendait les bras, mais Nathanaël savait bien que, lorsque Armand comprendrait que cet avenir consistait en fait à récurer des kilomètres d’égouts, son arrêt de mort serait signé.
L’orphelin poussa un long soupir et chassa une chenille qui rampait sur sa manche. Si au moins il avait pu compter sur Jérôme ! Mais ce dernier ne lui parlait plus depuis la nuit fatidique où, l’oreille collée contre le tuyau du poêle de la salle de musique, il avait entendu la comtesse Vérité exposer ses plans contre Larispem. Lorsqu’il était revenu dans son dortoir, Jérôme l’y attendait. Bien entendu, il avait voulu savoir pourquoi son ami était de retour au milieu de la nuit avec une énorme bosse sur le côté de la tête et une griffure sur la joue. Lorsque Nathanaël avait refusé de lui raconter quoi que ce soit, il lui avait posé un ultimatum. Soit il lui disait la vérité, soit c’en était fini de leur amitié. Nathanaël, la mort dans l’âme, s’était décidé pour la seconde option. Il aurait pu le marquer, lui faire tout oublier, mais cette idée lui faisait horreur. Après l’entretien avec Vérité, il était plus clair que jamais qu’il n’utiliserait son pouvoir que par nécessité vitale. Or, il n’était pas vital d’avoir de meilleur ami.
Nathanaël sursauta : il avait saisi une rose sans se méfier et s’était égratigné. Les mâchoires serrées, il regarda trois points violets s’épanouir sur sa paume. Il détestait ce sang qui coulait dans ses veines, il haïssait jusqu’à cette couleur bizarre et cette texture gluante qui lui donnaient l’impression d’avoir de la poix dans les artères. Une voix interrompit ses pensées.
– Bonjour, Nathanaël.
Alcide Valentine se tenait devant lui. Le professeur était revêtu de sa toge noire, ses cheveux blonds retombaient en désordre sur son front.
– Très joli, marmonna-t-il en désignant du menton les bouquets.
Nathanaël l’observa attentivement : il avait les cernes de celui qui passe ses nuits à réfléchir à des choses désagréables. Depuis sa confrontation avec Vérité, quelques semaines plus tôt, Nathanaël avait changé de regard sur lui. Malgré son mépris pour Larispem, son allégeance aux Frères du Sang et la folie tapie derrière sa voix douce, il protégeait les Héritiers et se souciait d’eux. Ce n’était pas le cas de Vérité : pour elle, ceux qui avaient le pouvoir n’étaient que des armes, des pions à déplacer.
– Qu’y a-t-il, professeur ?
– Je suis venu te prévenir que je dois quitter l’orphelinat. Je ne sais pas pour combien de temps.
– C’est à cause de Vérité, n’est-ce pas ? demanda Nathanaël après un long silence.
– De mademoiselle Vérité, le corrigea Alcide. N’oublie pas de te montrer respectueux envers elle. Oui, je dois aller lui faire mon rapport : j’ai retrouvé la trace de la femme qui t’a assommé. Tu te souviens d’elle, je suppose ?
Nathanaël passa la main sur son crâne, où il pouvait toujours sentir une zone sensible.
– Je ne risque pas de l’oublier.
– Quoi qu’il en soit, elle ne sera plus un problème pour toi ou pour les Frères.
Nathanaël se demanda s’il voulait dire par là qu’il l’avait tuée. Il n’osa pas poser la question. Alcide réajusta sa toge. Il portait une veste de voyage en dessous : il était déjà sur le départ, comprit Nathanaël, qui se sentit étrangement triste à l’idée qu’Alcide n’assisterait sûrement pas à son embauche.
– Professeur, quand reviendras-tu ?
Celui-ci hésita, avant de répondre :
– Nathanaël, il faut que je te confie quelque chose. Quand j’avais ton âge, je croyais être le fils d’une servante, un garçon sans père. Un jour, ma mère adoptive m’a montré un tableau – il est accroché dans ma chambre et je sais que tu l’as déjà vu. J’y ai découvert les visages de mes véritables parents et, avec eux, mon histoire. C’est là que j’ai pris le nom d’Alcide Valentine, en combinant les prénoms de mon père et de ma mère. Mais, bien que j’aie étudié les sciences chimique et alchimique, je n’ai jamais su comment Louis d’Ombreville, mon grand-père, avait réussi à transmuter son sang. À défaut de pouvoir continuer son œuvre, j’ai choisi de devenir le serviteur des Frères du Sang, de trouver les Héritiers, de les former et de les rendre à leurs parents. (Il soupira, un sourire désabusé sur les lèvres, avant de continuer.)
« Je voulais vous montrer votre puissance, vous expliquer que vous faites partie de quelque chose de plus grand, que vous avez une histoire et des racines. C’est idiot, mais je crois que j’avais envie de devenir… d’être comme un père pour vous.
Le professeur s’interrompit. Nathanaël l’écoutait sans oser le regarder, de plus en plus mal à l’aise. Il avait l’impression d’entendre une sorte de lettre d’adieu ou, pire, un testament.
– Seulement voilà, reprit Alcide, je sais que, dans son ambition, Mademoiselle fera passer notre cause avant tout, avant même les enfants, et ça… je ne peux pas l’accepter. Je crois qu’elle l’a deviné et qu’elle ne me laissera pas revenir à l’orphelinat.
– Alors, ne pars pas !
Nathanaël avait presque crié et Alcide le regarda, surpris et touché de sa réaction. L’orphelin continua, un peu plus bas :
– Ne nous laisse pas, professeur. Les petits Héritiers comptent sur toi… Isabella et moi, nous ne saurons pas quoi faire et…
– Si je ne reviens pas d’ici une semaine, cela voudra dire que Mademoiselle a décidé que je ne lui suis plus utile ici. Je suis conscient que les Héritiers sont le futur de notre cause, mais certains d’entre vous sont trop jeunes pour se battre.
– Moi, je ne veux pas fuir, dit vivement Nathanaël.
Alcide lui tapota l’épaule.
– J’apprécie ton courage. Que tu veuilles rester pour servir les Frères fait honneur à ton sang, Nathanaël.
L’orphelin se garda bien de lui avouer qu’il ne comptait pas du tout se soumettre à Vérité.
– En revanche, poursuivit le professeur, je voudrais que tu fasses sortir les petits Héritiers d’ici, si je ne reviens pas. Isabella connaît des passages, des moyens de quitter ce lieu. Je lui ai exposé la situation, elle sera ton alliée. Je sais que cela peut te sembler une trahison envers les nôtres… mais ce n’est pas le cas, le comprends-tu ?
Nathanaël hocha la tête.
– Et le Livre, professeur ?
– Nous ne tarderons pas à le retrouver, à présent que nous connaissons l’identité de la voleuse, une certaine Liberté Chardon. C’est l’une des nôtres, mais elle l’ignore encore. Seul Delisle sait où elle se cache. Sa complice est une louchébem : Carmine Noir – mais il me semble qu’Isabella t’en avait déjà parlé.
Alcide lui serra la main avec solennité, plus longtemps que nécessaire.
– Quoi qu’il en soit, Nathanaël, garde en mémoire que tu es un Héritier et que tu peux en être fier. J’espère sincèrement que nos routes se recroiseront bientôt.
Une fois que le professeur eut quitté la pièce, Nathanaël sentit sa solitude augmenter d’un cran. Il se remit à assembler des fleurs sans aucun entrain. Lorsqu’un surveillant vint évaluer la progression de son activité une heure plus tard, l’orphelin avait à peine avancé. Il se fit vertement réprimander et, puisqu’il était décidément trop balourd pour cette tâche, on l’envoya organiser les stands.
La foire aux orphelins ressemblait à un marché, les adolescents étant exposés sur une estrade, comme des bœufs de concours. Devant eux, une fiche indiquait l’âge, le nom et le vœu d’emploi de chaque orphelin, ainsi que la référence de son dossier (librement consultable par les recruteurs). Le surveillant, visiblement à bout de patience, flanqua un tas de feuilles cartonnées dans les bras de Nathanaël.
– Place les fiches, Janvier. Elles sont par ordre alphabétique. Ah, et fais attention, il y a une sauterelle sur ton épaule.
Nathanaël obéit en traînant les pieds. Il aperçut Jérôme qui traversait le hall, un plateau de petits fours entre les mains. Ils échangèrent un bref regard, puis son ami accéléra le pas pour retourner en cuisine. Nathanaël se sentit plus déprimé que jamais.
À dix-sept heures, le directeur de l’orphelinat, revêtu d’une toge d’apparat et d’une toque noire à pompon de soie, fit irruption dans le hall et frappa dans ses mains.
– Remontez dans vos dortoirs ! annonça-t-il d’une voix forte. Vous avez une demi-heure pour enfiler un uniforme propre et parfaitement repassé, avant de revenir ici, impeccables.
Les orphelins laissèrent aussitôt tomber ce qu’ils étaient en train de faire et se précipitèrent dans les dortoirs en poussant des cris sauvages, se bousculant pour être le premier aux lavabos. Au moment où Nathanaël montait à son tour, il vit le directeur secouer la tête, consterné :
– Et c’est ça, la future génération de citoyens…
 
À l’extérieur, sur la place de la Colonne-Abattue, Liberté patientait depuis près d’une heure aux côtés de Carmine, maître Couteau et Antonin, le charcutier du Cochon Volant. La file d’employeurs continuait de s’allonger. Les bouchers étaient largement représentés, et ils étaient sur leur trente et un, leurs plus beaux couteaux accrochés à la ceinture. C’était à celui qui aurait la moustache la plus féroce ou les tatouages les plus voyants. À côté se tenaient les corporations plus discrètes : mécaniciens, imprimeurs, commerçants, et artisans de tout poil : des couturières, des maréchaux-ferrants, des boulangers et bien d’autres.
Juste devant Liberté et Carmine, deux jeunes et jolies lavandières au décolleté avantageux s’aspergeaient d’eau de Cologne et gloussaient en jetant des œillades à un groupe de maçons aux muscles saillants. Cependant, aucune n’était aussi flamboyante que Carmine, qui attirait les regards comme un aimant le fer. Vêtue de vêtements masculins, elle portait une veste et un gilet de satin rouge sur une chemise blanche dont la lavallière formait un nœud compliqué sur sa poitrine. Sous sa veste, une large ceinture à boucle d’argent supportait trois couteaux fraîchement affûtés. Elle avait défait ses tresses ; ses cheveux crépus s’épanouissaient librement en une formidable crinière couleur café. Antonin, tout aussi endimanché, lui donna un coup de coude taquin.
– Eh ! Larminecji ! si tu veux te trouver un joli garçon, c’est le jour. Tous ces braves gens te regardent avec des lampions sacrément pétillants.
– Si tu pouvais faire taire ton bec… Ils me lâchent pas des yeux parce que je suis la seule loirenuche qu’ils aient jamais vue.
– Regarde-moi ce rude lapin, là-bas. Du poil aux joues, des quinquets comme l’azur et l’insigne des architectes au revers du veston. Je suis sûr qu’une lemmefuche comme toi le ferait fondre.
– Antonin, encore un mot et je t’expédie manger les racines chez le roi des taupes.
Liberté avait renoncé à suivre l’échange des deux bouchers. Elle ne cessait de réajuster ses vêtements. Ils étaient neufs également, et très différents de ceux qu’elle portait au quotidien. Carmine l’avait traînée au Bon Marché et menacée de représailles si elle ne consentait pas à passer quelque chose de plus larispemois que ses habituels jupons sans forme. Liberté avait longuement protesté avant d’enfiler une jupe plissée à mi-mollet, des bas noirs, une blouse blanche et une jaquette (après un quart d’heure de négociation, Carmine avait réussi à la convaincre de la choisir bleu ciel à boutons d’argent).
– Si tu n’arrêtes pas de porter du bleu marine et du gris, on va te prendre pour une orpheline. Il faut marquer le coup, c’est une grande année ! L’année des jeux du siècle ! Quand tu seras une vieille chose croulante, tu pourras te souvenir avec fierté que tu étais tirée à quatre épingles pour la foire de l’année 1899.
Liberté avait ri et acheté la veste. Elle rechignait à l’avouer mais, lorsqu’elle passait devant les vitrines, elle ne pouvait s’empêcher de sourire timidement à son reflet. Sa nouvelle silhouette, plus légère, plus citadine, lui plaisait.
Une horloge sonna. Plus qu’un quart d’heure avant l’ouverture et des gens continuaient d’arriver pour se ranger sagement au bout de la file.
– Il y a tant d’orphelins à embaucher que ça ? demanda Liberté, intriguée.
Ce fut maître Couteau qui répondit. Il avait accepté qu’elle se joigne à leur petit groupe et profitait de sa présence pour exposer son savoir.
– Y en a à peine une centaine. Pas assez pour tout ce beau monde, mais on vient pas à la foire seulement pour embaucher. C’est un évènement mondain. On y parle, on s’y renifle le derrière, on y tope à des affaires. Tiens, regarde, ça commence.
En effet, des poignées de main et des saluts s’échangeaient dans la file. Certains étaient si absorbés dans leurs discussions qu’ils se faisaient doubler sans même s’en apercevoir. Les maçons avaient enfin remarqué le manège des lavandières et les sifflaient.
– Moi, par contre, reprit maître Couteau, j’y vais pas pour badiner. Y m’faut absolument un agneau.
– Comment ça se passe ?
– Eh ben, c’est un genre de vente aux enchères. Là, on va entrer et poireauter un moment derrière un cordon, le temps que la grosse huile fasse son loutufuche de discours. Ensuite, on se balade, on interroge les lardons, on leur tâte la couenne, on consulte leurs dossiers. Y faut repérer rapidement le bon oiseau parce que les plus doués et les plus forts partent les premiers.
– On les… achète ? demanda Liberté qui n’en finissait plus d’être étonnée.
Maître Couteau se gratta le menton.
– Ouais, enfin, c’est plus comme un genre de don… ça va dans les caisses de l’orphelinat.
– D’ailleurs, latronpem, j’ai droit à combien ? demanda Carmine.
Ce dernier haussa les épaules.
– Oh, t’occupe pas trop de ça. Les affaires vont bon train ; si tu trouves un gars prometteur, fais-toi plaisir.
Les poings sur les hanches, il adressa à Liberté un sourire aux dents quelque peu gâtées.
– À toi qui sors de ta France, ça doit sembler bien curieux, hein ?
C’était effectivement le cas, et Liberté se promit d’envoyer une lettre à ses parents et à ses frère et sœur, pour leur raconter la foire.
– Ah ben, voilà, on avance !
En effet, les portes de l’orphelinat venaient de s’ouvrir et cela entraîna une véritable bousculade. Liberté manqua de se faire piétiner et Carmine dut la traîner par le bras jusque dans le grand hall pour éviter qu’elle ne termine aplatie par des centaines de chaussures impatientes. Avec ses hautes fenêtres qui laissaient entrer le soleil estival et un plafond aux moulures de stuc soutenu par des colonnes, l’endroit était à la fois sévère et grandiose. Deux vastes estrades en demi-cercle étaient installées dans le hall, séparées par une tribune.
À gauche, une cinquantaine de garçons attendaient, droits comme des I, les bras le long du corps. Ils portaient un uniforme identique : un pantalon bleu marine de coton épais, une veste assortie, au col montant et aux boutons de corne, une chemise blanche, de gros souliers noirs. Tous avaient les cheveux ras, et Liberté eut l’impression de voir le même adolescent multiplié par un jeu de miroirs. À droite, il y avait les filles. Elles étaient un peu moins nombreuses et vêtues pratiquement comme leurs homologues masculins, les mains croisées sur leurs jupes plissées, les cheveux attachés en un chignon sans fantaisie.
– Jamais j’aurais pu vivre ici, dit Carmine à mi-voix. Rien que de les regarder, ça me colle des frissons.
Liberté acquiesça. Elle avait toujours pensé que son enfance avait été triste – sa mère ne voulait jamais qu’elle joue avec les autres enfants – mais, en voyant la foule ordonnée de ces garçons et filles, elle prenait conscience de la chance qu’elle avait eue.
La plupart des orphelins avaient l’air angoissés, ils scrutaient anxieusement la foule bruyante qui se pressait dans le hall. Ce n’était pas très étonnant, pensa Liberté avec compassion. Ce devait être un supplice d’attendre ainsi qu’on décide de votre avenir. Le brouhaha des conversations résonnait dans la salle, certains recruteurs se hissaient sur la pointe des pieds pour mieux voir les orphelins. Liberté saisit à la volée quelques commentaires :
– J’ai l’impression qu’ils sont de plus en plus maigrichons, bougonnait un barbu.
– Tu cherches un apprenti bouquiniste, pas un fort des Halles, lui rappela son ami. Du moment qu’il sait lire et manier un tampon encreur…
Plus loin, un charpentier au cuir tanné par le soleil ricana :
– Et voilà le concours annuel de la plus belle endive !
Ses voisins s’esclaffèrent joyeusement. Liberté dut reconnaître que les orphelins semblaient n’avoir pas souvent profité du grand air. Elle se haussa sur la pointe des pieds pour interroger Carmine, qui observait l’offre avec une moue de dédain, les mains au fond des poches de son pantalon.
– C’est toi qui vas le choisir, cet apprenti ?
– Ouais. Et le former.
La louchébem se mordillait la lèvre.
– J’ai intérêt à bien choisir, marmonna-t-elle.
À plusieurs reprises, maître Couteau avait laissé entendre qu’elle pourrait prendre sa succession à la tête du Cochon Volant, si elle terminait son apprentissage avec brio. Carmine était persuadée que former un apprenti serait un test déterminant. Elle passa rapidement en revue les silhouettes bleu marine, écarta d’office l’idée d’embaucher une fille et se concentra sur les garçons, les sourcils froncés. La rumeur de la foule diminua d’intensité : le directeur de l’orphelinat venait d’arriver à la tribune, suivi des professeurs. Drapés dans leurs toges noires, ils avaient l’air d’un vol de corneilles. Le directeur se racla la gorge, avant de commencer un discours alambiqué dans lequel les employeurs étaient comparés tantôt à des « abeilles travailleuses », tantôt à des « bergers guidant leurs troupeaux vers l’horizon ». Ceux qui écoutaient riaient sous cape, mais la plupart étaient trop occupés à discuter pour suivre les métaphores du directeur.
– … et je vous souhaite de trouver celui ou celle qui sera la brique s’ajoutant à l’édifice que vous construisez. Citoyens, citoyennes, je déclare ouverte la foire aux orphelins de 1899 !
Aussi intense que bref, le fracas des applaudissements retentit dans le hall, puis la foule se précipita en avant et passa aux choses sérieuses.
 
« Quelle impression étrange, pensa Nathanaël, d’être comme un bibelot sur l’étagère d’un magasin ! » Des inconnus s’arrêtaient devant lui, le détaillant des pieds à la tête, et échangeaient, sans la moindre délicatesse, des commentaires à voix haute :
– Il est bien trop mignon, dit ainsi la tenancière d’un bistrot. Regarde-moi sa figure. Si je le mets derrière mon comptoir, j’aurai des comptes à rendre aux maris cocus.
– Mais pourquoi tu te fatigues ? lui répondit son amie. Il veut devenir boucher.
– Et alors ? Ils n’en voudront jamais chez les louchébems. Il est complètement monté en graine, sans une once de muscle. Faudra bien qu’il accepte ce qu’on lui propose s’il veut pas rester sur le carreau.
Elles s’éloignèrent en continuant leur conversation, tandis que Nathanaël s’appliquait à garder un masque neutre sur son visage. Les professeurs les avaient prévenus qu’ils n’avaient pas leur mot à dire, l’employeur étant maître. Cependant, il sentait la moutarde lui monter au nez.
Il jeta un coup d’œil discret derrière lui pour voir comment s’en sortaient ses camarades. Jérôme était en pleine discussion avec un homme au col bordé de fourrure. Son regard croisa ensuite celui, haineux, d’Armand qui passa son index en travers de sa pomme d’Adam dans un geste éloquent. Ce dernier était arrivé en retard et avait découvert l’inscription « ÉGOUTIER » sur sa fiche alors que tous les orphelins étaient déjà installés sur l’estrade. Son visage ravagé par l’acné était devenu écarlate et il s’était aussitôt tourné vers Nathanaël.
Un gros homme en costume brun s’approcha de Gueule-de-Passoire et leva les bras au ciel, visiblement ravi.
– Que le Taureau me patafiole ! s’exclama-t-il avec un tel enthousiasme que des têtes se tournèrent vers lui. Un aspirant-égoutier ! En dix ans de foire, c’est bien la première fois !
Nathanaël réprima un gloussement nerveux. C’était à la fois horrible et drôle. Armand était coincé : il était suffisamment malin pour se rendre compte que s’il rembarrait le bonhomme, il ne pourrait jamais sortir de l’orphelinat. Il retroussa ses lèvres dans un sourire douloureux et opina péniblement, rouge de colère et d’humiliation.
– Eh, je te parle !
Nathanaël tourna si brusquement la tête qu’il se fit mal au cou. Il était tellement absorbé par Gueule-de-Passoire qu’il n’avait pas remarqué le nouveau groupe qui venait de s’arrêter devant lui.
– Je…
Sa voix resta coincée quelque part dans sa gorge. Carmine, une main sur la hanche, lui renvoyait un regard plein de mauvaise humeur. C’était le sixième orphelin qu’elle passait en revue et elle commençait à en avoir assez – ils étaient tous plus stupides, prétentieux et puérils les uns que les autres. Maître Couteau et Antonin ne l’aidaient absolument pas. Le premier, fermement décidé à la laisser se débrouiller, l’observait avec un sourire entendu. Le second, hilare, posait des questions ridicules pour le seul plaisir de voir les garçons bégayer. Quant à Liberté, elle se promenait comme une touriste, le nez en l’air et les yeux comme des soucoupes.
Nathanaël était donc le septième orphelin que Carmine rencontrait. Elle le contempla de haut en bas, notant rapidement ses cheveux qui dessinaient un V sur son front et ses yeux très clairs. Il y avait aussi des marques récentes de bagarre sur son visage – à moins qu’il n’eût récolté cette griffure à la joue et ce bleu à la tête en tombant dans un escalier ? Elle devait reconnaître qu’il n’était pas désagréable à regarder… une qualité parfaitement inutile pour transporter des morceaux de carcasse de plusieurs dizaines de kilos.
– Pourquoi tu veux devenir boucher ? répéta Carmine.
Nathanaël avala sa salive. Il aurait voulu photographier mentalement celle qui se tenait devant lui, pour pouvoir ensuite la contempler tout son soûl. Quel âge pouvait-elle avoir ? Quinze ans ? Plus ? Elle avait l’air si sûre d’elle qu’il était difficile de croire qu’ils avaient le même âge. L’orphelin se rendit compte que, s’il ne se mettait pas rapidement à parler, elle allait se lasser et tourner les talons. La première chose qui sortit de sa bouche fut donc la vérité :
– Je ne sais pas.
Carmine leva un sourcil et Antonin arrêta de ricaner. Tous les autres candidats avaient parlé couteau, passion du sang et volonté d’appartenir à l’illustre caste des louchébems. Cette réponse était une première.
– Alors pourquoi tu n’as pas mis « jardinier » ou « boulanger », ou n’importe quoi sur ta fiche ?
À présent qu’il s’était engagé dans cette voie, Nathanaël n’avait pas d’autre choix que de continuer à faire preuve de franchise.
– Je ne suis presque jamais sorti d’ici. Je ne voulais pas laisser le conseil décider pour moi et j’ai choisi le premier métier auquel j’ai pensé. Je veux quitter cet endroit et gagner ma vie, comme tout le monde. Boucher fera l’affaire, mais si vous ne voulez pas de moi, ce sera autre chose. Je m’adapterai.
Il y eut un silence. Nathanaël était incapable de détourner ses yeux de ceux de la louchébem. Ce regard noir sans indulgence lui donnait l’impression d’avoir été harponné comme un vulgaire saumon. Carmine croisa les bras.
– C’est pas facile de s’adapter au métier de boucher. Tu penses vraiment pouvoir t’en sortir ?
Sa question ressemblait à un défi.
– Il n’y a qu’en essayant que je le saurai.
Carmine hocha la tête et tourna les talons sans rien ajouter. Antonin cligna de l’œil en direction de Nathanaël.
– Bien joué, lorphelinmuche.
 
Liberté rejoignit la bouchère au moment où elle refermait le dossier de Nathanaël.
– Alors ?
– J’en tiens peut-être un, mais Antonin est sceptique.
– Et maître Couteau ?
Carmine leva les yeux au ciel.
– Plus muet qu’une carpe morte ! Il a juré qu’il ne dirait rien pour ne pas m’influencer.
Le directeur avait repris sa place sur l’estrade. Un professeur lui apporta un marteau de commissaire-priseur. Le public piaffait d’impatience. Certains avaient abandonné le buffet pour assister aux enchères, non sans prendre avec eux un verre de vin et une ou deux brioches. La grande horloge sonna, ramenant un calme relatif dans le hall de l’orphelinat. Le directeur annonça : « Honneur aux jeunes filles » et consulta son registre pour faire venir près de lui la première orpheline : Cécile Janvier. Une jolie adolescente aux cheveux bruns rejoignit le directeur. Des sifflets appréciateurs fusèrent. La foule s’en donnait à cœur joie pour commenter l’orpheline.
– Jolies fesses, lâcha Antonin, la bouche pleine de friand au fromage. Mais je préfère les blondes.
Liberté ne put s’empêcher d’être un peu choquée.
– Le vœu de notre jeune fille est de devenir couturière. Mise à prix : un veau d’argent. Qui dit mieux ?
Des mains se levèrent dans le public. La pauvre Cécile avait l’air terrifiée. Une femme proposa dix veaux d’argent, une autre quinze. La mise fut remportée par la troisième, qui en proposait dix-neuf. L’air contente de son sort, l’adolescente descendit de l’estrade sous les acclamations et alla rejoindre sa nouvelle patronne. Le directeur hocha la tête et passa à la suivante.
– Au fait, dit Carmine, tu l’as signé, ton contrat ?
Au cours d’une soirée mémorable, la présidente de Larispem avait en effet proposé à Liberté un poste de technicienne à la tour Verne.
– J’aurais dû, répondit cette dernière, mais ils ont eu je ne sais quel retard administratif. Je dois y retourner dans quelques jours. Tu te rends compte, Carmine ? Je vais quitter la pension et vivre dans la tour Verne ! Il faut absolument que j’écrive à mes parents pour leur raconter ça.
– C’est bien, approuva la louchébem. Retaper des voxomatons de réclame à longueur de temps, c’est bon pour les tâcherons, pas pour des doigts en or comme les tiens.
Elles reportèrent leur attention sur les orphelines qui défilaient et s’amusèrent à faire des pronostics sur celles qui seraient le plus disputées. Enfin, ce fut le tour de la dernière fille.
– On va enfin passer aux choses sérieuses ! s’écria Carmine.
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LA CITÉ DU SANG
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Donnez-moi un gars solide, trois couteaux affûtés et je vous en ferai un louchébem.
Citation attribuée à Gustave Fiori.


Nathanaël se trouvait tout en haut de la liste des orphelins. Dès que le tour de la dernière fille fut achevé, il sentit un ruisseau de sueur lui dévaler dans le dos. La louchébem noire lui avait fait le même effet que la foudre lorsqu’elle s’abat sur un arbre vert. Il n’était pas parti en fumée, mais il était bien secoué quand même. On ne sortait pas indemne de ce genre de rencontre, et l’orphelin pressentait que travailler à ses côtés pouvait être éprouvant pour les nerfs, voire mortel, si jamais elle venait à connaître sa particularité. Avec un rictus horrifié, Nathanaël pensa qu’une boucherie était certainement l’endroit où il risquait le plus de trahir sa nature d’Héritier : la première lame qui déraperait, révélerait au grand jour l’insolite couleur de son sang, et alors…
« Pourvu qu’elle ne m’embauche pas. »
Néanmoins, il la cherchait du regard dans la foule. Elle était là-bas. Il la voyait parler avec une petite brune à l’air sympathique. La louchébem le désigna du doigt sans vergogne et il sentit de nouveau l’air se charger d’électricité.
« Pourvu qu’elle m’embauche ! »
D’autres personnes avaient également eu l’air intéressées par son dossier. Il avait pourtant fait tout son possible pour paraître désagréable. Un homme d’une cinquantaine d’années, les cheveux poivre et sel et le cou ceint d’un nœud papillon blanc, l’avait examiné sous toutes les coutures et ne s’était pas laissé décourager par la façon dont lui avait répondu l’adolescent. Pendant les enchères des filles, il avait versé une somme assez considérable pour deux adolescentes particulièrement jolies. Rosie lui avait échappé de peu : la petite amie de Gueule-de-Passoire avait été embauchée par une modiste qui tenait visiblement beaucoup à l’avoir. Nathanaël ne savait pas dans quel secteur travaillait l’homme au nœud papillon, mais il n’aimait pas beaucoup la façon dont il évaluait ses recrues du regard, comme si elles avaient été des juments de concours.
– Nous allons à présent passer à nos jeunes garçons, annonça le directeur.
Il consulta sa montre et s’épongea le front avec un mouchoir de soie. La chaleur du mois d’août et la foule qui s’entassait dans le hall rendaient l’atmosphère étouffante. La rumeur des conversations se fit plus faible. Les employeurs étaient de nouveau attentifs.
– Nathanaël Janvier !
Les jambes flageolantes, Nathanaël quitta la place qu’il occupait depuis des heures et s’avança vers le directeur de l’orphelinat.
– Vœu : boucher. Mise à prix : un veau d’argent !
Deux mains se levèrent dans l’assemblée, celle de l’homme au nœud papillon et celle de la louchébem noire. Nathanaël vit du coin de l’œil ses camarades le regarder. Jérôme lui adressa un imperceptible signe de tête.
– Trois veaux, proposa la fille.
– Six, dit l’homme.
Nathanaël s’efforçait d’avoir l’air détendu tandis que les enchères grimpaient.
– Un taureau-or !
Le nœud papillon venait brusquement de passer de l’argent à l’or. Carmine fronça les sourcils, contrariée.
– Pourquoi il persiste, ce type ? grogna-t-elle entre ses dents. C’est pas un louchébem, pourtant.
– J’le connais, dit Antonin en se penchant pour mieux l’apercevoir. On l’appelle « M. Boncœur ». Il tient un genre de café du côté de Pigalle.
– Un genre de café ? demanda Liberté.
Carmine leva la main pour crier : « Deux taureaux-or ! »
– Un de ces établissements où tu peux payer aussi bien pour le personnel que pour les consommations, si tu vois ce que je veux dire.
– Quoi ! Et on laisse un vieux pervers comme ça se servir ici ?
Carmine était outrée. Quant à Liberté, elle avait rougi jusqu’aux oreilles.
– C’est juste une rumeur, dit Antonin en haussant les épaules.
La louchébem leva la main.
– Dix taureaux-or ! cria-t-elle.
Un brouhaha étonné parcourut la foule. Celui qu’Antonin avait appelé « M. Boncœur » se retourna pour chercher sa rivale du regard. Même maître Couteau sortit de son mutisme :
– J’espère que tu sais ce que tu fais, Larminecji. Ça commence à chiffrer.
Il y eut un flottement.
– Nous disons donc dix taureaux-or ?
À côté du directeur, Nathanaël serrait les poings de toutes ses forces.
M. Boncœur grimaça. Carmine lui lança un regard narquois.
– C’est bon, lâcha-t-il. Que la louchébem le garde.
Le directeur sourit et adjugea Nathanaël pour dix taureaux. Il lui donna une petite tape sur l’épaule et, avant qu’il ne descende, lui glissa à l’oreille :
– Eh bien, voilà ce qui s’appelle « valoir de l’or », pas vrai ?
Les jambes encore tremblantes, Nathanaël traversa la foule qui s’écartait pour le laisser rejoindre la louchébem.
– Tu m’as coûté cher, gronda celle-ci en guise de salut. Tu as intérêt à les valoir, ces dix taureaux. Je m’appelle Carmine Noir. Lui, c’est Antonin, et voici maître Couteau, mon patron et maintenant le tien.
– Et moi, je suis Liberté, ajouta la seconde jeune fille en lui adressant un sourire timide mais chaleureux.
Nathanaël fronça les sourcils. Carmine Noir et Liberté ? Pourquoi ces deux noms lui disaient-ils quelque chose ?
– Enchanté, articula-t-il avant d’ajouter bêtement : Moi, c’est Nathanaël Janvier.
– Bienvenue dans l’équipe du Cochon Volant, mon gaillard ! tonitrua maître Couteau en lui assénant une grande claque dans le dos.
Nathanaël se força à sourire pendant que les rouages de sa mémoire tournaient à toute allure. Il avait entendu les noms de ces filles très récemment, mais quand ? La réponse lui arriva avec la violence d’une claque en pleine figure, quand il se rappela qu’ils étaient sortis de la bouche d’Alcide le matin même. Il avait devant lui les deux maraudeuses qui avaient dérobé le fameux Livre. Celui que son professeur cherchait et qui contenait à la fois les noms des familles appartenant à la société secrète des Frères du Sang et les notes prises par Louis d’Ombreville durant ses travaux d’alchimie. Il se rappela ce qu’avait dit le docteur Delisle au sujet de Liberté : c’était une Héritière. Le sang qui coulait dans ses veines était aussi violet que le sien. Il la regarda à la dérobée. Rien qu’à la voir si souriante, pleine de bonne humeur, il était certain que Delisle avait raison et qu’elle ignorait tout de sa particularité. Pour sa part, il avait le sentiment qu’il ne serait plus jamais insouciant.
Lorsque le directeur prononça le nom d’un autre orphelin, Nathanaël se retourna vers l’estrade. Il avait eu tellement à penser ces derniers temps qu’il n’avait pas vraiment pris conscience qu’il allait quitter cet endroit pour toujours. Son ventre se noua en apercevant Jérôme. Il n’aurait pas le temps de lui dire au revoir, ni même de savoir qui allait l’embaucher.
Antonin bâilla.
– Bon, on y va ? J’veux pas rater la fête.
Liberté avait suivi le regard de la nouvelle recrue. Elle vola à son secours.
– J’aimerais bien rester un peu, dit-elle à Carmine. Nathanaël était le premier, je voudrais savoir comment ça va se passer pour les autres. Et je dois encore aller jeter un coup d’œil à l’horloge astronomique.
– On vient déjà de se farcir les orphelines, râla Carmine.
– Il faut aussi payer l’orphelinat et signer d’la paperasse, signala maître Couteau. Et puis, la fête ne commencera pas avant un moment. On peut bien rester encore un peu.
Carmine soupira et partit se resservir au buffet. Antonin la suivit et maître Couteau alla saluer un ami louchébem. Nathanaël adressa un signe de tête reconnaissant à Liberté.
– Merci. Je voudrais juste savoir où iront ces deux-là.
Il désigna Jérôme et Gueule-de-Passoire.
– C’est un Avril et un Mars, on y sera vite.
– On vous donne pour nom de famille le mois de votre arrivée ? demanda Liberté autant par curiosité que par envie de mettre l’adolescent à l’aise.
– C’est ça.
Nathanaël tourna les yeux vers l’adolescente. Si Vérité apprenait qu’il avait trouvé Liberté sans même la chercher… La comtesse avait peut-être envoyé un Frère sur place pour connaître son affectation. Que devait-il faire ? Parler du pouvoir tout de suite à la jeune fille ? Lui dire de se méfier ? Elle allait le prendre pour un fou. Nathanaël se promit de la mettre au courant à la première occasion.
– Tu n’es pas bouchère, n’est-ce pas ?
– Je suis dans la mécanique. Je répare des machines.
Les autres Janvier se succédèrent sur l’estrade, puis les Février, qui étaient assez peu nombreux. Armand Mars était en deuxième position parmi ceux de son mois. Des ricanements et des commentaires visant son visage ravagé saluèrent son entrée en scène. Nathanaël vit un air de dégoût passer furtivement sur le visage du directeur avant qu’il ne lance les enchères. Armand chercha son condisciple du regard dans la foule et ne le lâcha plus des yeux, tandis qu’on l’adjugeait cinq veaux d’argent à l’égoutier ravi d’avoir fait une si belle affaire. Personne d’autre n’avait cherché à l’embaucher. Il fallut attendre encore un peu avant que ce soit le tour de Jérôme. Aussi apprécié lors des enchères que dans la vie, Jérôme fut disputé par cinq employeurs et obtenu par un négociant en fourrures contre une belle somme. Nathanaël le vit descendre de l’estrade et se fondre dans la foule avec un pincement au cœur. Il aurait bien aimé aller lui parler une dernière fois, mais Carmine revenait déjà à grands pas.
– Allez, l’orphelin, on y va. Lib, tu viens avec nous aux abattoirs ?
Celle-ci hésita.
– Je ne suis pas certaine que…
– Fais pas ta délicate. Tous les louchébems seront là, on va faire la fête !
 
Dehors, la nuit était claire. La place de la Colonne-Abattue était encombrée de véhicules. Un grand dirigeable flottait majestueusement dans le ciel en direction de l’aérogare, ses balises clignotant comme des étoiles dorées au-dessus de l’orphelinat. Le grondement des hélices faisait vibrer les fenêtres du bâtiment et résonnait jusque dans le ventre de Nathanaël. Il se retourna une dernière fois vers l’endroit où il avait passé toute sa vie. Les orphelins les plus jeunes avaient accroché sur la façade des banderoles où s’étalaient des messages écrits en lettres immenses : « BONNE CHANCE » « AU REVOIR LES FILLES DU DORTOIR B ! », « VIVE LES AVRIL ! ». Plus bas, les murs étaient recouverts d’affiches aux couleurs criardes, qui annonçaient le lancement imminent des jeux du siècle :
 
Pour admirer la SPLENDEUR de notre CITÉ et la VAILLANCE des LARISPEMOIS, venez assister au grand Jeu de l’oie de Larispem !
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2 LES JEUX DU SIÈCLE
À l’aube du XXe siècle, les jeux de Larispem sont lancés ! Carmine, la fougueuse louchébem, Nathanaël, nouvellement apprenti au Cochon Volant, et Liberté, technicienne à la tour Verne, forment l’une des six équipes de ce Jeu de l’oie à échelle humaine. Pendant ce temps, la comtesse Vérité œuvre dans l’ombre pour s’emparer de la Cité-État. L’intrépide trio parviendra-t-il à déjouer ses plans ? Et sauront-ils décoder le Livre de Louis d’Ombreville, qui suscite tant de convoitises ?
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